Texte 3

UN QUATRIEME LIEN : ( B 

   C’est aux artistes que Freud a supposé le savoir de l’inconscient avant l’évènement de la psychanalyse et l’artiste s’inscrira comme le modèle dominant pour les psychanalystes
. Cependant, dans le même temps, Freud considérait comme une preuve de résistance à la psychanalyse de l’apparenter au domaine artistique, et il maintiendra l’Art dans la réserve de la « psychanalyse appliquée ». Bien qu’il ait reconnu qu’il y avait de la beauté dans les œuvres de l’esprit, « artistiques et même scientifiques »
, Freud laissera l’émotion, « le sentiment océanique », séparés du champ de la connaissance. Quand quelque chose doit être dit dans un langage autre que celui du travail du concept, Freud s’arrête et cite le poète. 


     - J. GOLDBERG : « … Alors, nous serions tous artistes ? »,

Psa. Univ, 27, 2, 1982
-  F. DACHET : « De la sensibilité artistique du professeur Freud »,

L’Unebévue, 3, 1993
- A. H. ESMAN : «What is “applied” in “Applied Psychoanalysis” »,
Int. J. Psa, 79, 1998

- J. BARCHILON : «Darwin revisited : “The Phylogeny of Emotions”»,

Int. J. Psa, 80, 1999
- J. J. SPECTOR : « On the Limits of Understanding in Modern Art :

Klee, Miro, Freud », Am. Im, 58, 1, 2001

   Cela a pris du temps pour replacer cette réserve de la psychanalyse appliquée dans l’appareil conceptuel de la psychanalyse, pour ne pas suivre l’idée de Freud que la psychanalyse n’avait pas grand chose à dire sur la Beauté. On le doit aux élaborations de Lacan
 (Das Ding) et de D. Meltzer (le conflit esthétique) qui ont permis de détacher la notion de « beauté » d’une référence à l’Esthétique en tant que science des arts socialement constitués. Désormais, la fonction du beau est un fait constamment conjoint dans la pratique du psychanalyste, que ce soit dans son rapport à la castration, au Mythe de Narcisse et au miroir ou au conflit esthétique. Désormais aussi les attaques contre la psychanalyse et sa méthode peuvent se lire à ce niveau.  

- C. SIMATOS : « Encombré du beau », Littoral, 17, 1985

- Y. BATON : « Le beau, un indice de la position du sujet », Quarto, 30, 1987
- E. PORGE : « L’analyste dans l’histoire et dans la structure du sujet comme Velazquez dans les Menines », Littoral, 26, 1988

- Quarto,  n°54, 1994

- J. A. MILLER : « Jacques Lacan et la voix »
Littoral, 43, 1996

« Oui, L’artiste »


- D. MELTZER : « Le conflit esthétique », Psa. Univ, 13, 49, 1988
- D. HOUZEL : « Autisme et conflit esthétique », J. Psa. E, 5, 1988

- D. MELTZER : « Le transfert esthétique dans le processus psychanalytique»,

J. Psa. E, 4, 1987

- J. L MITRANI : «Unbearable ecstasy, reverence and awe, and the perpetuation of an aesthetic conflict », Psa. Quart, LXVII, 1, 1998

JMKOR, 16, 2, 1998
- M. HARRIS WILLIAMS :  «The Aesthetic Perspective in the World  of Donald Meltzer » ;
- J. S. GROTSTEIN : «The Apprehension of Beauty and its Relationship to “O” »

- J. V. FISHER : « A Father’s Abdication : Lear’s Retreat

from Aesthetic Conflic t», Int. J. Psa, 81, 5, 2001
   

- R. STERBA : «Psychoanalysis and Music», Am. Im, 22, 1965
- S. A. APPELBAUM : « Speaking with the second voice : evocativeness»,

JAPA, 14, 1966

- A. HUTTER : « Poetry in psychoanalysis : Hopkins, Rossetti, Winnicott»,

Int. Rev. Psa, 9, 1982
- D. P. SPENCE : « The rhetorical voice of psychoanalysis», JAPA, 38, 1990

- L. ZIMMERMAN : « Against vanishing : Winnicott and the Modern Poetry of nothing», Am. Im, 50, 4, 1993

- D. LICHTENSTEIN : «The Rhetoric of Improvisation :

Spontaneous Discourse in Jazz and Psychoanalysis», Am. Im, 50, 2, 1993
- A. A. JONES : « Experiencing language : some thoughts on poetry and psychoanalysis», Psa. Quart, 66, 1997
- T. H. ODGEN : « A question of voice in poetry and psychoanalysis»,

Psa. Quart, 67, 1998

: « The music of what happens in poetry and psychoanalysis»,
Int. J. Psa, 80, 2, 1999

- A. STEIN : «Well-Tempered Bagatelles - A Meditation on Listening in  Psychoanalysis and Music», Am. Im, 56, 4, 1999
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   On a tenu à faire valoir les conséquences de la dépendance de Freud à la science de son temps mais beaucoup moins le prix de son indifférence aux bouleversements dans le champ de l’Art dont il était le contemporain : l’Art se désunit de la Beauté, se familiarise avec la laideur, la fragmentation, la dominance dans la représentation d’objets ; le corps humain encore représenté le sera dans le registre de la souffrance, de la déchéance ; la musique entre dans l’ère de la dissonance. Freud, lui, reste attaché à des œuvres de siècles antérieurs où la représentation du corps ne connaît pas l’alternative du figuratif et du non figuratif. Alors que l’Art de son temps jette spectateur et auditeur dans l’effroi, il expose une conception de l’Art comme « légère narcose », comme « sédatif », une aire d’illusion au regard de la réalité. 

   La chose artistique se confond, aujourd’hui, avec les résultats de la Bourse et invalide cette catégorie de l’inutile à laquelle Freud référait la Beauté. A l’ère des machines intelligentes et bientôt sensibles, si l’artiste est le support d’un des plus puissants liens sociaux, il le doit beaucoup à ses « organes auxiliaires » dûs à ces « progrès nouveaux et considérables » anticipés par Freud. Il manque de mots en 1929 pour parler de ces progrès « vraisemblablement d’une importance impossible à prévoir » grâce auxquels l’homme, devenu « dieu prothétique », atteindra à des distances que « les contes de fées eux-mêmes respectaient comme infranchisssables »
. Autrement dit, l’ère technologique d’aujourd’hui.     

   Freud avait pressenti que quelque chose ne collait pas avec la division de « la psychanalyse appliquée » mais il n’a pas eu le temps de la repenser.  Un abandon de ce repère s’est accompli de fait et on n’a pas ré-élaboré une direction pour la psychanalyse équivalente à celle qui structurait son champ d’action et de recherches sous cette première appelation. Les modèles universitaires ont rempli le vide. Mais à l’heure où « l’essor des sciences cognitives nous oblige à remplacer la bipartition épistémologique classique entre les propositions des sciences « physiques » et les propositions de la « psychologie ordinaire » par une tripartition épistémologique entre (a) les sciences « physiques » ; (b) les sciences cognitives ; (c) la « psychologie ordinaire »
, il n’et pas sûr que le projet de « rendre la psychanalsye compatible avec les autres disciplines cognitives » soit ni la seule ni la meilleure façon de témoigner de « l’actualité »
 de la psychanalyse.  

   Avec l’écriture du discours de l’analyste et sa place dans une distribution en quatre discours, Lacan a apporté une solution totalement inventive, la première à être basée sur des notions de la psychanalyse et qui donne des repères pour situer les autres discours, dont l’universitaire. Toutefois, alors qu’il a isolé et conceptualisé les deux objets des pulsions scopique et invocante, celles qui sont engagées dans l’Esthétique, Lacan ne fait pas figurer l’Art dans sa distribution
. J. Allouch a fait remarquer, par ailleurs, que « l’écriture des quatre discours est une écriture d’états, non pas de ce qui les produit ou les transforme »
. Comment situer alors l’oscillation entre la science et l’art
 que Freud avait relevée chez Léonard de Vinci ou l’oscillation entre la pratique d’un art et la pratique de la psychanalyse ? 

   A Paris, lors d’un séminaire en 1978, Bion exhortait le psychanalyste à « concevoir sa pièce de consultation comme un « atelier » et à savoir « quel genre d’artiste il est » : « … D’après mon expérience nombre d’analystes ne savent pas réellement quel genre d’artistes ils sont.[…] S’ils ne sont pas artistes, ils se sont trompés de métier »
. Bion ne reprend pas ici le terme « d’atelier » de Reik, lequel reste pris dans la division de Freud orientée par le débat avec la médecine. Il n’invite pas non plus à une pratique « rhapsodique », c’est-à-dire avec un état d’esprit « inapproprié » qui laisserait « le champ libre à nos émotions »
, car si Bion utilise constamment le modèle de l’artiste c’est chaque fois avec la même conclusion : un tel modèle induit en erreur si on le transpose dans la pratique. D’ailleurs, il complète ainsi ses propos pré-cités : « Même en utilisant la langue que je connais le mieux, je ne peux vous dire ce qu’est un artiste. Tout ce que je peux dire c’est que quand je dis un artiste, je préfèrerais que vous alliez au-delà de ce mot voir ce que j’essaie de vous transmettre par ce mot très inadéquat »
. On voit que Bion est en train de cerner une émotion comme lien qu’il ne nomme pas mais qui ne peut être ni L, ni H, ni K. Il faut ajouter ce quatrième, le lien B (Beauté/Beauty). 
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   C’est D. Meltzer qui, en substituant « la mère-ordinairement-belle-et-dévouée »
 à la « mère « suffisamment bonne» de Winnicott
, réintroduit dans le champ de la pratique analytique l’« appréhension » de la Beauté et de la relation intime, l’impact de « la suprême félicité érotique » et des « jouissances vitales »
 de la mère dont parlait Freud à partir d’un tableau de Léonard. Non sans qu’un « conflit » se constitue entre le « dehors de la mère », accessible aux sens, et son intérieur, inconnu, énigmatique, objet du désir de savoir (desire-to-know), conflit causé par la présence de la beauté de ce monde
 et la douleur d’avoir à en être séparé
. 


- J. P. COLOMBIER : « Le sourire de Mona-Lisa », Patio, 10, 1988
- F. RESTUCCIA : « Tales of Beauty :

Aestheticizing Female Melancholia», Am. Im, 53, 4, 1996

- D. WAGENKNECHT : « Here’s looking at you, Peter Quint :

The Turn of the Screw”, Freud’s “Dora” and the Aesthetics of Hysteria»,

Am. Im, 55, 4, 1998

   Pour Meltzer, la méthode psychanalytique, « avec son intimité passionnelle avec l’autre, son caractère privé, son éthique »
 participe de la dimension du conflit esthétique. 

   Que ce soit maintenant la psychanalyse qui contienne la Beauté sous une forme non socialement identifiable par l’Esthétique a pour conséquence qu’il ne s’agit plus d’aménager des rapports de type universitaire avec d’autres sciences, affines ou non, mais de faire reconnaître ce champ « énigmatique » qu’est le champ psychanalytique Mais tout comme l’angoisse, la beauté au sens de la psychanalyse est à la fois inobservable et réelle. A cet égard, doter le psychanalyste des « organes auxiliaires » de l’instrumentation audio-visuelle revient à attaquer le lien B dans son rapport au lien K.

- D. GRUNES : « John Donne’s “The Good-Morrow” », Am. Im, 33, 3, 1976

- G. LE GAUFEY : « Pour une critique des traductions :

          John Donne d’Antoine Berman », Littoral, 43, 1996
   Œdipe est le « symbole de l’intégrité scientifique »
 du psychanalyste mais l’esprit scientifique du psychanalyste analysé ne veut pas à tout prix                                                           transformer l’objet de sa recherche au point de le mutiler, il se limite à respecter l’être humain, être animé, émotionnellement vivant, parlant, pensant, et il entre, s’il le faut, en conflit avec les discours qui veulent des « preuves » de tout par n’importe quel moyen
.  

   Lorsque Bion cite John Donne - « Son sang pur et éloquent parlait dans ses joues,et si distinctement que l’on aurait presque pu dire que son corps pensait » - ce n’est pas pour faire une citation ni pour produire un effet esthétique, mais pour représenter « le passage de quelque chose qui n’est pas du tout de la pensée à quelque chose qui est de la pensée […] la ligne séparant les deux » […] « cette zone entre le fait corporel et le fait psychique »
 qu’aucune imagerie sur écran, si sophistiquée soit-elle, ne permettra jamais de voir, car c’est un fait de l’esprit (mind). Ce poète d’un autre siècle est plus proche du réel psychique
 que ne peut le faire l’application de la technique ultramoderne aux faits psychanalytiques. 

   « Je ne sais pas ce que Freud voulait dire par « méthode scientifique», disait Bion en 1978, mais il me semble que l’idée fondamentale de Freud devait conduire à supporter la vérité »
. Peu de temps après, Bion déclarait publiquement ses trois principes 
 qui réintègrent une dimension clivée chez Freud, celle du ressentir (feeling), permettant de sortir de la dualité entre émotion et travail de penser. En exhortant le psychanalyste à introduire un élément de beauté dans son « atelier », Bion voulait qu’ « une chance soit donnée au psychanalyste de ressentir (feeling) que de belles choses peuvent arriver du côté de l’analyste comme du patient qui rendent une situation très difficile tolérable »
. Est-ce à dire qu’il voulait nous entraîner vers une pratique obscurantiste
 ? 
   Le lien K n’est pas établi à l’avance, il ne cesse de se reformer et l’émotion comme lien à la vérité et à la psychanalyse n’est pas tant l’amour (L) que la haine (H). « Par notre activité nous mobilisons la haine de la psychanalyse », pas seulement celle des autres, mais la nôtre : « Aucun d’entre nous n’est exempt de haine à l’égard de l’analyse et de l’expérience psychanalytique, qu’elle nous vienne de ce que nous savons et de par notre propre expérience ou par le patient » 
. Le lien K peut avoir à se reformer à partir du lien B, plus encore qu’à partir du lien L car il est davantage dans la singularité et plus proche de la douleur
. Aussi n’est-ce pas pour abaisser l’exigence « scientifique » de la psychanalyse que Bion appelle cette dimension de la Beauté à habiter l’atelier mental du psychanalyste, elle est ici au contraire dans sa portée la plus réelle qui est de faire accéder à une vérité tout en donnant un moyen de la supporter.       

   Aujourd’hui, il y a bien des occasions de rabaisser la présence d’un contenu conceptuel
 concernant la Beauté dans la méthode de la psychanalyse. Il se pourrait, cependant, que cet « indice » de la Beauté dans l’atelier du psychanalyste coïncide en certains points avec celui dans lequel Freud voyait une condition de la survie de la civilisation.                 
� Cf. L’article de B. Low (1935) cité dans ce numéro. 


� S. Freud, Malaise dans la civilisation,  PUF, 1971, chapitre II, p. 28.  


� J. Lacan, L’Ethique de la psychanalyse (1959-1960), Livre VII, Seuil, 1986.


� Malaise dans la civilisation,  op. cit., chapitre III, p. 39-42. 


� Cf. Introduction aux sciences cognitives, folio/essais, 1992, p. 319.                                        


� Dans Les nouvelles cartes de la psychanalyse le maître-mot de D. Widlöcher est « l’interdisciplinarité ». Mais s’il faut pour que la psychanalyse entre dans ce débat la rebaptiser « science de la représentation inconsciente de l’ action » sous l’égide de « l’intentionnalité » ou encore en « psychologie psychanalytique » et que « par définition une psychologie psychanalytique doit être compatible avec d’autres approches psychologiques », peut-être vaut-il mieux pour elle qu’elle reste « inactuelle », O. Jacob, 1996, chapitre IIII.  


� J. Lacan, L’envers de la psychanalyse, Seuil, 1991. Dans ce séminaire on ne trouve aucune référence ni allusion à la question esthétique. 


� J. Allouch, Lettre pour lettre, Erès, 1984, p. 304. 


� S. Freud, Un souvenir d’enfance de Léonard de Vinci, idées/gallimard, 1980                                 p. 146. 


� Cf. Revue de psychothérapie psychanalytique de groupe, Erès, n°5-6, 1986, p. 48. A ne pas confondre non plus avec l’usage de ce terme pour des formations de groupes, Cf. D. Meltzer, «A propos d’un système d’atelier », Psychanalystes, 48, 1993-1994.                   


� Cf. Pensée sauvage, pensée apprivoisée, Edit. Hublot, 1998, p. 64, 68, 72. 


� Art. cit in Revue de psychothérapie psychanalytique de groupe, op. cit., p. 48.                   


� D. Meltzer, art. cit., p. 46 ; 54. The Apprehension of Beauty, Clunie Press, 1988, chapitre 2 : traduction française, L’Appréhension de la Beauté, Edition du Hublot.                    


� Dans son article sur « Mirror-role of mother and family, c’est avec le peintre F. Bacon  qu’il  aborde la question du manque de beauté, cf. Playing and reality, Tavistock publications, 1971, chapitre 9. Je reprendrai ce point dans le numéro 2 de ce volume, à paraître.  


� S. Freud, Un souvenir d’enfance,  op. cit., p. 55-56 ; 109-111 ; 134.                               


� Lacan aborde cette question en termes de « désir de la mère » mais avec « la beauté du dehors de la mère», concentrée comme il se doit sur son sein et son visage » Meltzer ajoute quelque chose qui manque chez Lacan, art. cit., p. 50-51.   


� Cf. The Apprehension of Beauty, op. cit. , chapitres 8 à 10 ; cf. également, J. Kristeva, «La beauté : l’autre monde du dépressif» in Soleil noir, Dépression et mélancolie, folio/essais, 1987.   


� Art. cit., p. 51-52. 


� Formulation de Bion.     


� Sur l’utilisation du protocole expérimental avec des nouveaux-nés et leur mère,  Cf. H. Montagner, L’attachement : les débuts de la tendresse, O. Jacob, Paris, 1988. 


�  W. R. Bion, Entretiens psychanalytiques, Gallimard, 1980, p. 139.


� D’une façon générale, pour Bion l’artiste ne cherche pas à nous abuser, il essaye de montrer quelque chose d’une vérité. 


�  Bion in New York and São Paulo, op. cit., p. 98


� Cf. Dans ce numéro, p. 143.  


� Art. cit., séminaire de Paris, p. 56. 


� Dans sa présentation d’une retraduction du séminaire de Paris (1978) E. Schmidt-Kitsikis oppose chez Bion le plan « scientifique » et le plan « esthétique » dont « l’empreinte, perceptible dans l’ensemble de son œuvre », « nous laisse cependant dans l’expectative », RFP, 4/200, p. 1219. Le titre conventionnel - « Autour de l’entretien préliminaire » - sous lequel elle l’introduit correspond bien peu à l’enjeu du travail de pensée que fait Bion. On peut regretter aussi une non-différentiation de ce qui est à mettre au compte des « mouvements contre-transférentiels » et de ce qui ne l’est pas.                                          


� Bion in New York and São Paulo, op. cit., p. 28-29 ; 69. 


� Meltzer légitime son initiative conceptuelle, sans ajouter un lien B, par une référence prise chez Bion à la « passion ». Mais pour Bion « la passion » est un trait commun aux trois liens L, H, K (Texte 1) et on ne peut pas rendre compte de la transformation d’une expérience de ravissement seulement avec ces trois liens.                       


� Cf. Texte 2, note 43, p. 108. 
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